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Prologue



 


 


 


Gaspard sirote son verre de vin en regardant Marianne s’activer dans le salon, occupée à chasser une mouche qui l’agace prodigieusement. Il ne se lèvera pour rien au monde, appréciant beaucoup trop le spectacle pour s’en priver. 


Les sauts de son amante font remuer ses seins, soulever sa robe corolle qui lui offre l’aperçu d’une lingerie qu’il ne connaît pas. Tiens, donc, Madame me ferait-elle une surprise ?


Elle pousse un cri sauvage en claquant sèchement contre une des vitres de la grande baie donnant sur leur jardin et savoure sa victoire en se débarrassant de la grosse tache noire dans un mouchoir en papier puis efface les restes de sa tuerie.


Gaspard éclate de rire lorsqu’elle esquisse un pas d’escrime, la tapette en plastique en guise d’épée. Légèrement échevelée, les joues rosies par sa course après l’insecte, elle le menace de son arme.


— Prends garde à toi, sinon, tu subiras le même sort !


— Te prendre jusqu’à la garde, c’est quand tu veux, mon amour. Viens te joindre à moi, tu me manques.


Gaspard tapote le divan et lui tend un verre tandis qu’elle s’assoit. Elle l’embrasse doucement au coin des lèvres et hume le breuvage issu des vignes de Saint-Émilion.


— Que j’aime ce vin ! dit-elle en fermant les yeux. Tu te souviens de ce petit château perché sur la colline où nous l’avons goûté ? 


— Comment pourrais-je l’oublier ? Je te rappelle que c’est dans ce magnifique bâtiment que tu m’as ini…


La sonnerie de son portable l’interrompt et comme c’est celle attribuée à son éditeur, Gaspard fait la moue. Il l’ignore depuis des jours et ne peut plus reculer la discussion qui risque de s’avérer sévère. Il regarde Marianne qui hausse ses sourcils fournis et parfaitement dessinés.


— Je ne peux plus te servir d’excuses, Gaspard. Réponds-lui ! 


L’écrivain soupire puis appuie sur la touche correspondante.


— Bonjour Michaël. Que me vaut ce harcèlement ?


Marianne secoue la tête et lui murmure au creux de l’oreille :


— Tu commences très mal.


Il en profite pour l’attirer encore plus près, refusant de laisser un millimètre d’espace entre eux. 


— J’ose espérer que c’est de l’humour ?


— Je suppose que oui. 


— Eh bien, je te conseille vivement d’éviter d’en faire vu ta situation ! Cela fait des mois que je n’ai rien reçu de toi et il est temps que tu te remettes au travail. Et ne me dis pas que tu n’es pas inspiré ! Surtout depuis que tu vis avec Marianne. Tiens, d’ailleurs passe-la-moi.


— Il n’en est pas question !


— Alors, utilise le haut-parleur. J’ai besoin qu’elle sache ce que je vais te proposer.


Surpris, Gaspard s’exécute de mauvaise grâce.


— C’est fait.


— Bonjour, Michaël ! Comment vas-tu ?


— Bonjour, ma chérie, mieux maintenant que tu sauras ce que j’attends de ton homme. 


— Nous t’écoutons, dit-elle, aussi perplexe que Gaspard.


— Bien. Est-ce que vous avez déjà entendu parler de l’Inktober{1} ?


— Non. Qu’est-ce que c’est ? Un nouveau label ? demande l’écrivain en buvant une gorgée.


— Un challenge. C’est un américain qui a inventé ce principe : durant tout le mois d’octobre, celui qui participe au jeu doit exécuter un dessin à partir du mot du jour inscrit sur une liste élaborée par le type. 


— Je ne vois pas où tu veux en venir. D’abord, nous sommes à la fin de ce mois et ensuite, je te rappelle que je ne sais pas dessiner. 


— Oui, je sais que tu es nul dans ce domaine. En revanche, tu sais écrire. Je te propose de relever le défi et de le gagner.


— Si tu pouvais m’expliquer, cela m’arrangerait. Qu’attends-tu de moi au juste ?


— Je t’envoie une liste de mots, tu me rédiges une nouvelle par jour en rapport avec ledit mot et tu me l’expédies dans la soirée. Je ne corrigerai rien, sauf les fautes éventuelles. Tu en fais très peu, donc cela sera assez rapide. Je compile, je te fabrique une belle mise en page et tes écrits de la semaine paraîtront dans le plus grand hebdomadaire du moment en exclusivité.


— Une nouvelle par jour ? Est-ce que tu te rends compte de ce que cela implique ? Serais-tu devenu fou ?


— Du tout. Et ne te plains pas, en novembre, il n’y a que trente jours, une de moins à écrire, chanceux va ! Marianne sera là pour te conseiller, te porter chance et surtout t’inspirer. Elle est bien ta muse, non ? Je compte sur toi, ma chérie, pour qu’il fasse ses devoirs consciencieusement. Gaspard, tu n’imagines même pas l’impact que cela va avoir pour toi et pour nous. C’est une opportunité que tu n’as pas le droit de refuser. Ce journal est non seulement diffusé dans toute l’Europe, mais il traverse aussi l’Atlantique. Ne casse pas mon rêve de nous voir signer aux States, comme on dit. 


— Et de quel canard parlons-nous ?


— La Libération du Monde. 


Gaspard et Marianne manquent une respiration : c’est un des journaux les plus lus sur la planète. Michaël ne s’est pas trompé, c’est une chance inouïe de se faire connaître parmi les grands. L’écrivain regarde Marianne aussi éberluée que lui, comme pour s’assurer qu’elle a bien entendu la même chose. C’est elle qui reprend le fil, Gaspard étant encore sous le coup de la surprise.


— On commence quand ?


— Mais tout de suite, ma chérie. Le 1er novembre, c’est très bientôt. Avez-vous reçu la liste ?


Une notification d’un nouveau message se fait entendre, confirmant la réception.


— À l’instant même, répond Gaspard.


Il prend connaissance des mots sur lesquels il va devoir jouer tous les jours, et ce trente fois. L’écrivain fronce les sourcils au fur et à mesure qu’il lit et grince un peu des dents.


— Tu aurais pu me faciliter la tâche !


— Où serait le plaisir de relever le défi dans ce cas ? À demain, mon cher auteur, j’attends ta première nouvelle avec impatience ! Je t’embrasse ma belle Marianne.


— Marianne n’est pas à toi…


— Et cela fait un million de fois que tu me le dis. Tu m’amuses avec ta muse.


— La muse en question rappelle aux deux mâles alpha qu’elle peut aussi très bien déjouer la partie en lançant les dés sur un autre plateau de jeux !


— Oups ! Je te laisse déminer le terrain, Gaspard, à demain.


Ce dernier met un terme à la conversation téléphonique et dévisage Marianne, mi-inquiet, mi-furieux.


— Ce n’est pas la règle à laquelle nous nous sommes conformés, toi et moi ! Serais-tu prête à l’enfreindre ? Jouer sans moi ?


La peur qu’elle lit sur le beau visage de son compagnon la ferait presque capituler, mais elle connaît son lascar et mieux vaut qu’il doute. Rien n’est jamais acquis en ce bas monde et l’incertitude est un frisson subtil qu’il est bon de cultiver lorsqu’on s’adonne à des parties dites licencieuses et ô combien délicieusement perverses. 


— Quel est le premier mot ? demande-t-elle, éludant la question.


— Amour, souffle son amant, les yeux gourmands et la bouche aventureuse. 


Il a grand besoin de s’assurer et se vautre aussitôt sur sa compagne, la poussant doucement jusqu’à ce qu’elle s’allonge sur le divan.


— On passe à la pratique et tu la couches par écrit ? raille-t-elle, excitée malgré tout.


— J’aime cette méthode.




 


 


 


 



1er jour : Amour


 


 


 


L’amour, c’est une trombe d’eau qui se précipite sur vous sans crier gare. Qu’elle soit glacée ou chaude, le résultat est le même : vous suffoquez, vous manquez d’air. Vous avez besoin de l’autre, et l’autre n’est rien sans vous. Quand on la chance de le connaître, il ne faut surtout pas croire qu’il ne vous filera jamais entre les doigts. 


L’amour est une rivière avec ses débordements, ses fuites, ses sécheresses, ses eaux calmes et ses eaux troubles. Il faut l’alimenter sans cesse sans pour autant s’y perdre et se noyer. 


L’amour, c’est un drôle de bateau, une sorte d’hybride entre la vedette, le hors-bord, la barque et la galère, difficile à diriger, mais c’est tellement bon de le piloter qu’il ne faut surtout pas passer à côté du port de l’ivresse.


Je chancelle depuis que je l’ai rencontrée. Elle. J’oscille entre la béatitude après la jouissance, l’impatience de pouvoir recommencer et la frayeur de la perdre. 


L’amour est un sentiment étrange et pénétrant, pardon Verlaine pour cet emprunt, qui me comble et me frustre. J’en veux plus, je veux me couler sous sa peau, la chauffer à l’en faire rougir, glisser sous la pointe de ses seins pour goûter ce qu’aucun autre n’aura. Je veux être son sang, gonfler ses veines, engorger son sexe. Il est à moi. Je sais sa beauté, son velours, sa couleur, son odeur. J’en veux encore. J’en veux toujours.


Lorsqu’Elle part, son absence me torture. Je suis comme un aveugle qui ne peut plus marcher. Un homme sans tête ni queue. Un rien. Sans Elle, je ne suis rien. Je l’aime à ce point. 


C’est terrifiant. Comment un être peut-il avoir autant d’emprise sur un autre sans que cet autre souhaite s’en défaire ? Pourquoi suis-je devenu aussi dépendant d’Elle, à ne plus vouloir respirer que son air au risque de m’étouffer ? À ne plus toucher que sa peau et ses choses à elle. À me réchauffer de son corps qui ondule et se cambre sous mes mains. À m’enfouir entre ses cuisses pour ne plus jamais m’en aller. 


Je veux être son tout, son avant, son présent et son lendemain. Je veux qu’elle me vampirise, qu’elle m’aspire, qu’elle me suce. Je veux voir sa langue pointer vers mon dard et que mon goût la pique. Je veux qu’elle ouvre grand la bouche pour m’enfoncer dans sa gorge, puits de fournaise mouillée. Je veux voir la salive dégouliner de ses lèvres, sentir le souffle de son nez sur la racine de ma hampe jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus accepter un millimètre de ma peau. Je veux la renverser sur le sol, la bousculer, la plier en deux, en trois, et l’entendre crier qu’elle m’aime. 


Je le fais bien, moi ! Je le hurle, tel un loup en rut. Je deviens cet animal prêt à ramper jusqu’à ses pieds, avide de renifler ses cuisses et lécher ses nymphes. Ma truffe s’engouffrerait dans ses sillons, devant, derrière. Mes griffes la cloueraient à moi, je la mettrais à quatre pattes, en dessous, et je la mordrais au cou pour y laisser ma marque afin que chacun sache que ce droit n’appartient qu’à moi.


Voilà ce qu’Elle me fait. Voilà ce que l’amour me donne.


Avant Elle, je n’étais qu’un simple type qui prenait son plaisir là où il le trouvait, dans les alcôves de ces clubs aux tons rouge et noir, aux chambres à miroir, aux odeurs de stupre et de sueurs, aux soupirs alanguis ou faussement criards. Je pensais être dans le vrai, dans la suffisance de mes désirs, complaisant et repus. Libre comme l’air, picorant ici et là, tantôt fou, tantôt soumis, je pensais être au fait des besoins de l’âme et de la chair. 


Comme je me dupais ! Ce n’était que du pipi de chat, de la fadaise, de l’arrogance même. Oui, de l’arrogance. Amoureux des femmes et qui me le rendaient bien, je me donnais le titre de Maître et paradait comme un paon, imbu de la beauté de mes plumes. J’étais d’une bêtise tragi-comique. 


J’aurais pu finir en idiot du village à cause de cet orgueil. Il a d’ailleurs failli me perdre définitivement lorsqu’Elle a croisé ma route, par un hasard heureux qui me glace le sang, quand j’y pense. Je n’ose imaginer quelle serait ma vie si je ne l’avais pas lue, ce jour-là.


Au début, je me suis frotté les mains, songeant qu’une nouvelle conquête ne serait pas pour me déplaire. J’ai donc posé mes pièges habituels, la titillant de mes mots, l’agaçant de mes silences, la relançant pour mieux l’apprivoiser et ensuite la malaxer à ma sauce. La triturer jusqu’à ce que je sache tout d’Elle, corps et esprit. Eh bien, je me suis pris une belle claque. C’est Elle qui m’a envoûté. Elle s’est jouée de moi, de mes appâts et de mes fantasmes. Je n’ai pas vu le filet qu’elle m’a jeté et je me suis emmêlé les pieds dans le tapis. Je suis tombé à ses genoux, mouvement que je ne regretterai jamais. 


Depuis Elle, je vis. Je ris. Je pleure. Je respire. Elle me transporte, m’anime, me calme, me console, me cuisine, m’affole, me mange, me phagocyte. C’est ma mante religieuse et je veux qu’elle me dévore. Je n’ai pas peur de mourir à chaque fois ; je suis son phénix, je renais de ses cendres lorsqu’elle se consume dans mes bras. Elle peut tout prendre de moi, je lui offre tout. Ma peau, mon cerveau, mes mots, mon énergie. 


Elle est ma majuscule, ma première et dernière lettre d’amour. 


D’ailleurs, au moment où j’écris ces lignes, Elle se présente à moi, nue, les jambes en équerre. C’est sa manière à Elle de m’inviter à employer le verbe qui rime avec canicule.


 


 


 


Peut-être vais-je en choquer quelques-uns et quelques-unes par cette conclusion. Quoique, ceux et celles qui me lisent savent que je peux aller très loin dans le monde d’Éros. Peu importe. Elle me donne le goût d’aller voir ma Muse pour vérifier si ma prose lui suscite l’envie de cette pause à laquelle j’aspire comme un damné. Je suis en manque d’elle. Je vous laisse imaginer nos jeux…




 


 


 



2e jour : Balle


 


 


 


Suzie ne résiste plus.


Comme d’habitude, la digestion après le déjeuner l’envoie systématiquement dans les bras de Morphée. Faut dire qu’à quatre-vingt-six ans, il est difficile de rester éveillée quand votre corps, un peu cassé en deux, aspire à souffler et que votre cerveau réclame une pause. Une très longue pause.


En fait, Suzie attend la mort avec une impatience qu’elle ne pensait pas si prégnante. 


Sa vie a été intense, belle, mais depuis quelque temps, ses rêves lui racontent qu’il y a un ailleurs. Et que le seul homme qu’elle n’a jamais aimé espère qu’elle le rejoigne dans cet autre part, pour rattraper les années perdues. Éternellement.


Elle s’efforce de ne pas sombrer tout de suite, préférant son lit à ce maudit fauteuil roulant et sort de la salle de réfectoire dans laquelle les salariés du parc animalier apprécient de venir déjeuner. Surtout quand Madame la Directrice est présente. Suzie ne l’est plus depuis longtemps, mais ce titre lui colle malgré tout à la peau. Elle a toujours détesté cette dénomination parce qu’elle implique une idée de subordination qui n’a jamais figuré dans sa philosophie de vie. Suzie, c’est la Dame aux Tigres, la femme qui n’a jamais eu peur de dormir auprès d’eux. Celle qui a côtoyé les grands du milieu et qui a pris fait et cause pour que ses félins vivent une belle fin dans ce parc. Elle l’a créé pour eux et pour tous les animaux devenus sans domicile fixe, lorsque les cirques fermaient par centaines, et que les directeurs cherchaient un havre de paix pour leurs ménageries. Ils venaient régulièrement les voir et s’en allaient toujours avec un double sentiment au cœur : tristesse de les quitter et joie de les savoir si bien aimés.


Suzie peut être fière de son œuvre. Elle a mis toute sa fortune dans ce projet et ne l’a jamais regretté. Elle n’a passé la main que depuis une petite dizaine d’années et se réjouit d’avoir choisi la bonne personne pour lui succéder. Elle peut partir tranquille désormais.


Ses jambes sont trop frêles à présent et elle n’a plus d’autre option que d’emprunter ces deux énormes roues. Beaucoup se précipitent pour lui proposer une aide, presque malheureux de se voir refuser leur offre. Ils en pincent tous pour elle, femmes comme hommes, tant son charisme, sa beauté nonagénaire et la légende qu’elle véhicule, sont un plaisir du cœur. D’un baiser de la main, elle les renvoie gentiment à leurs desserts, arguant qu’elle préférait faire cette gymnastique toute seule. 


Il faut dire qu’en termes d’efforts physiques, Suzie en connaissait un rayon. Enfant de la balle née dans une roulotte, elle a grimpé sur un tigre avant même de savoir marcher. 


Ses parents, Nino le papa clown blanc et Francine la maman dompteuse de fauves, étaient célèbres dans le milieu du cirque pour avoir créé un numéro extraordinaire qui avait fait leur fortune et les avait amenés à parcourir le monde. À dix ans, Suzie parlait couramment l’anglais, l’italien, l’espagnol et le russe. Toutes les grandes écoles de cet art réclamaient Nino et Francine, jusqu’à ce que la Seconde Guerre mondiale les oblige à émigrer aux États-Unis. Juste avant l’horreur. Nino était d’origine juive.


Suzie avait toujours été une belle enfant, puis une belle jeune fille, puis une beauté tout court. Ses longs cheveux bruns, ses yeux d’un bleu très clair, sa silhouette athlétique due à la dure vie des artistes de cirque avaient attiré plus d’un papillon dans ses filets. Elle aimait l’amour qui le lui rendait bien, mais se désespérait, vers la trentaine, de ne pas connaître le Grand en majuscule. 


Toutes ses amies étaient mariées, avec des enfants, ses flirts d’un soir casés. Tout comme ses copains en quête d’un idéal de vie à deux, Suzie se retrouvait souvent seule, les jours de relâche. 


Un matin, alors qu’elle entrait dans la cage du tigre qu’elle avait mis elle-même au monde et qui la considérait comme sa mère, Suzie a commencé par le rituel instauré depuis une dizaine d’années avec son animal. Elle le câlinait, jouait avec lui et le nourrissait enfin. Il y avait toujours un gardien pour surveiller, car un fauve, même né en captivité, restait dangereux. 


Celui qui était chargé de veiller sur elle, ce jour-là, était un employé qu’elle ne connaissait pas. Sa façon de la regarder l’a aussitôt charmée. L’homme était un peu plus jeune qu’elle, élancé, des yeux noisette rieurs et le visage de quelqu’un qui appréciait d’être là. Suzie lui a fait un coucou auquel il a répondu d’un bref signe de tête, concentré dans sa tâche, sans la perdre de vue une seule fois.


D’emblée, elle a eu envie de l’allumer comme jamais, ressentant un besoin pressant et charnel qu’il la prenne dans ses bras et l’entraîne dans sa roulotte pour s’adonner à des jeux qui n’avaient rien à faire sur une piste de cirque.


En pantalon fuseau, une chemise kaki nouée au ventre qui laissait apparaître un bijou brillant collé à son nombril (souvenir d’un hindou), elle s’est agenouillée devant son fauve qui s’est levé pour venir frotter sa joue contre la sienne. Suzie s’est mise à onduler le long du corps du félin qui en a fait autant de son côté. Ils dansaient un pas de deux fascinant, la belle et la bête semblaient ne faire qu’une seule et même entité. La fourrure alliée à la chair, la force contrée par la douceur, l’animalité féminine associée à la férocité du tigre. Le tableau qu’ils formaient a attiré des voyeurs qui se mordillaient les lèvres, désireux d’être à la place du fauve. 


Suzie s’en amusait. Couchée sous les quatre pattes du gros matou, elle a écarté les jambes pour enlacer sa croupe et s’est pendue à son cou. Habitué aux jeux de sa maîtresse, le félin a fait le tour de sa cage, lui a léché le visage et la grande langue a défait l’attache de ses cheveux. La longue crinière brune a balayé le sol paillé et quelques brins se sont collés sur des mèches, ajoutant une touche sensuelle à la scène, comme si Suzie avait traîné dans une botte de foin avec son amant. Ils sont restés ainsi quelques minutes puis elle lui a ordonné de s’asseoir et de ne plus bouger. 


Elle a sorti un énorme steak d’un seau à proximité, l’a balancé à l’animal qui l’a attrapé d’une patte vive, les griffes létales accrochées au morceau de viande. Suzie s’est couchée le long du fauve qui la surveillait en déchiquetant sa nourriture, prêt à attaquer qui oserait la lui prendre. 


Elle n’a jamais eu peur de son ami et c’est sans hésiter qu’elle s’est hissée sur le dos de la bête, dès la dernière bouchée avalée. Elle l’a chevauché puis elle a roulé ses hanches, mimant l’acte d’amour en regardant sciemment l’homme qui cachait son entrejambe, devenu bien trop proéminent pour la bienséance. 


Les spectateurs n’osaient faire de bruit de peur d’effaroucher le tigre et de mettre la belle en danger. Le jeu a duré le temps que le fauve se lasse de ce ballet sensuel, puis Suzie l’a embrassé une dernière fois sur sa truffe et a quitté la cage. 


Dès qu’elle a posé les pieds sur la terre battue, l’homme a revendiqué sa proie auprès des voyeurs : il a embarqué Suzie qui s’est accrochée à lui comme elle l’avait fait avec l’animal. D’un coup de menton, elle lui a indiqué l’emplacement de sa roulotte et durant des heures, ils ont disparu aux yeux du monde.


Ils se sont aimés dans tous les sens et dans tous les recoins de la caravane qui tremblait sous leurs assauts. L’homme s’est montré plus sauvage que le tigre, plus féroce que la bête en l’amenant au bord du plaisir sans la satisfaire, volontairement. Elle n’a pas été en reste, se vengeant sur la belle hampe qui devenait aussi dure que les barreaux de la cage. Ils ont joué ainsi à celui qui tiendra le plus longtemps, mais leurs corps ont crié grâce avant et ils ont joui en hurlant leur défaite avec joie. 


Suzie l’a aimé tout de suite, tout comme lui. Ils ont vécu un mois de bonheur absolu et puis la réalité est venue rappeler que le pays était en guerre. Au Vietnam. Il n’en est jamais revenu.


Suzie a failli perdre son sens de la vie. C’est le tigre et ses descendants qui l’ont aidée à surmonter cet insupportable chagrin. Elle leur a donné son trop-plein d’amour, jusqu’à ce que son corps sonne l’alarme. 


Le cirque n’existe plus depuis longtemps, laissant la place à un parc animalier. Suzie a été sacrée la Dame aux tigres, rejouant sans cesse ce souvenir chéri, charnel, presque bestial de son homme, avec ses fauves, tentant ainsi de le faire revivre à travers cette étrange passion. Elle ne le faisait qu’au petit matin, quand l’aube peinait à se lever, affectionnant ce moment mystique où la solitude lui permettait de faire encore l’amour avec le fantôme de son compagnon. Elle le voyait, face à la cage, le regard fou de ne pas pouvoir entrer avec elle et devenir plus animal que le félin. Elle l’aguichait tant et si bien qu’il finissait par céder : son enveloppe évanescente s’introduisait entre les barreaux et la drapait tel un voile de chaleur excitant tous ses sens. Elle s’abandonnait alors à ses pulsions et jouissait sans vergogne devant son tigre humant le suc du plaisir qu’il lui était interdit de venir lécher.


Son fantôme ne l’a jamais quittée, toujours à la relever les jours de découragement, à la consoler les nuits de manque. Il guidait sa main entre ses cuisses, lui chuchotait des ordres qu’elle devait impérativement suivre où qu’elle soit, quitte à se montrer indécente, échauffant sa peau au soleil brûlant de midi, rafraîchissant ses ardeurs sous l’orage. 


Elle a joui toute sa vie grâce à lui et à ses tigres. Et puis, le fil des âges est venu lui dire que le sien allait bientôt se rompre. 


Suzie a accueilli cette nouvelle avec joie : son homme l’attendait depuis tellement longtemps.


Arrivée devant sa caravane qu’elle n’a jamais quittée, elle s’extirpe péniblement du fauteuil, grimpe difficilement les trois marches, ouvre la porte qu’elle referme à clé derrière elle, et s’allonge sur sa couche dans un soupir de béatitude. Elle appelle son rêve. Il est juste là, sous ses paupières closes et Suzie sait qu’il sera le dernier.


 


 


 


Je ferme mon ordinateur et essuie mes yeux, brûlés par la lumière artificielle, mais aussi par l’émotion. Suzie me chuchote à l’oreille que ma Muse dort seule dans notre lit et qu’il est sacrément temps de ne pas en perdre pour l’aimer. Je vais m’y employer de ce pas, même si je n’ai pas de tigre pour la voir danser sur son échine. C’est une idée, tiens !




 


 


 



3e jour : Chapeau


 


 


 


J’ai fait un rêve cette nuit qui ne me quitte plus depuis que je me suis réveillé : une femme m’a affirmé que porter un chapeau serait de la première élégance et qu’elle serait charmée par moi si je possédais un fédora. La femme en question ayant plus ou moins le physique de la superbe créature du film Roger Rabbit, cela n’a pas arrangé ma libido du lever du jour. 


La quarantaine passée et célibataire depuis mon récent divorce à l’amiable, je me retrouvais avec la veuve poignet pour obéir à mon sexe qui se moquait bien de mon état-civil. 


Après avoir assouvi mon envie, j’ai pris une douche pendant que le café se préparait tout seul dans la cuisine. Une serviette autour des reins et une tasse pleine du breuvage amer et fumant à la main, je regarde à travers la fenêtre la rue parisienne qui est déjà bien agitée. Certes, il est onze heures du matin, mais j’ai une excuse. J’ai filé un couple jusque tard dans la nuit et je n’ai que cinq heures de sommeil dans les pattes. 


Ma profession (celle que mon ex ne pouvait plus encadrer en peinture) m’y oblige : je suis détective privé et comme je suis aussi un peu voyeur sur les bords, cela ne me dérange pas d’épier par le trou de la serrure. 


Et mazette, celui d’hier valait son pesant de cacahuètes ! 


Diligenté par une épouse estimant, à juste titre, être flouée par son mari, j’ai suivi le type durant toute la semaine. J’ai été harassé par le rythme de cet artisan qui se faisait un devoir de payer de sa personne dès lors qu’on le lui demandait. Je sais, ça peut paraître cliché, mais il faut croire que s’habiller en Mario Bros avec une clé de douze à la main suscite des passions exacerbées. Et comme le plombier est en plus un beau mec (et de partout, comme j’ai pu le constater), il est très sollicité, car il s’honore à satisfaire la clientèle. 


Je n’aurais jamais imaginé qu’on pouvait être aussi chaud lapin. Tiens, d’ailleurs, je me demande si ce n’est pas à cause de cela que la belle Jessica Rabbit est venue me titiller cette nuit. Je me suis farci des centaines de marches, posé mes écouteurs sur des dizaines de portes, enregistré des milliers de soupirs, des « encore », des « oui, mets-la-moi », des « tu la veux, hein ». Ceci jusqu’à ne plus pouvoir rester et foncer dans le premier café du coin, chercher les toilettes et honorer la cuvette de mes giclées poisseuses. 


J’ai dû perdre quelques kilos à le suivre ainsi, ce qui m’arrange parce que j’ai tendance à avoir de l’embonpoint, mais ce n’est pas le sujet. Mon dossier s’épaississait au fil des photos que je parvenais à prendre. Les plus faciles étaient quand la fuite d’eau provenait d’un pavillon de banlieue, genre « desperate housewives » et que la dame ne se préoccupait pas de fermer sa porte à clé. Je peux vous dire que lorsque la bourgeoise joue à la fille de l’air, mon Mario pilote son manche comme un chef !


La pauvre épouse me tannait chaque jour pour savoir où j’en étais, mais comme nous étions convenus que je ne lui ferais mon rapport qu’à la fin de la semaine, je me contentais de lui répondre vaguement : « l’affaire suit son cours et soyez assurée que vous aurez un compte-rendu complet samedi dans l’après-midi ». Aujourd’hui donc.


Mais avant le devoir, j’ai besoin de vérifier si mon rêve n’était pas un peu prémonitoire. Je m’enquiers des commerces de chapeau, surpris qu’il y en ait encore et jette mon dévolu sur celui fournissant une jolie gamme, dont le fameux fédora. 


Impatient de m’y rendre, je m’habille de mon plus élégant costume, cajole ma vieille voiture pour qu’elle veuille bien démarrer et prends les axes routiers principaux en pestant contre les embouteillages. Je trouve miraculeusement une place quelques dizaines de mètres après l’emplacement de la boutique et y entre au pas de charge, pressé par le temps et aussi par l’envie. Une belle vendeuse à la peau d’ébène me souhaite la bienvenue à laquelle je réponds avec le sourire, charmé d’être si bien reçu. Il faut dire que Cléopâtre (à en croire le badge épinglé juste au-dessus de son sein gauche), y met beaucoup du sien en me détaillant de la tête au pied et semble satisfaite de ce qu’elle voit. 


Je ne suis pas Antoine ni César, mais je me targue d’être assez plaisant à regarder. Le sourire de Cléopâtre me le confirme. 


— Bonjour. Que puis-je faire pour vous, Monsieur ?


— Bonjour Madame, j’aimerais essayer un fédora. Qu’avez-vous à me proposer ?


La vendeuse me dévisage, prenant probablement les mesures de mon crâne et me suggère :


— Avec votre figure, le nez pas trop fort, le menton bien dessiné et vos sourcils assez fournis, et (elle fait un mouvement qui me désigne de haut en bas) votre élégance innée, je pense que celui qui a été créé pour Borsalino vous irait à la perfection. 


Je me penche au-dessus du comptoir, flatté et désirant le lui faire savoir.


— Vous croyez ?


Elle adopte la même attitude, le regard brillant. Son geste implique que sa poitrine se rapproche de mes mains et je me maîtrise pour éviter de les bouger. Ses seins sont un vrai paradis pour les yeux, mais un enfer parce qu’inaccessibles. Quoique. Une invitation à dîner est encore possible, non ? 


Elle hoche la tête puis m’indique de la suivre au fond du magasin, là où tout un stock de fédora m’appelle. Elle attrape le modèle, copie conforme de celui du film de Jacques Deray, et me le met délicatement sur le crâne, soufflant un peu dans mon cou. La chaleur de son corps aux courbes affolantes est loin de me laisser de marbre et je manque de compromettre mon self-control. Elle recule, me jauge, se rapproche pour corriger la pose du couvre-chef, puis sourit.


— Regardez comme un chapeau habille définitivement un homme. Vous le portez très, très bien.


Elle accompagne son compliment d’une main furtive qui glisse de mon épaule à mon bras, effleure mon poignet et s’attarde sur mon pouce. Si ça, ce n’est pas une indication quant à une discussion plus poussée, je me fais moine !


Je me regarde dans les multiples miroirs de la boutique et dois reconnaître qu’elle n’a pas tort. Ce chapeau me va comme un gant ! Pour la forme et pour mettre toutes les chances de mon côté d’un dîner avec Cléopâtre, j’essaye les modèles à la Indiana Jones et à la Humphrey Bogart, mais celui de Belmondo est vraiment fait pour moi. 


— Je me fie à vos conseils et garde celui-ci, dis-je en lui tendant ma carte bleue.


— Il vous va à la perfection, on pourrait presque croire qu’il a été fait pour vous. 


Elle effectue la transaction et me donne le reçu que je prends en faisant la moue. Cléopâtre s’inquiète.


— Un souci ?


— Oui. Le « presque » me peine un peu.


Son visage se désole, mais ses yeux rient.


— Oh. Que puis-je faire pour l’atténuer ?


— Un dîner ? Ce soir ? 


— Déjà ? 


— Pourquoi perdre du temps ?


— Nous ne nous connaissons pas assez pour cela.


— Justement, ce dîner est le terrain parfait pour approfondir une relation, non ? Et pour vous éclairer, voici ma carte professionnelle, vous saurez ainsi mon métier et nous serons à égalité. 


Je lui tends le papier qu’elle lit. J’attends le haussement de sourcils qui ne tarde pas.


— Oh, détective ! J’adorerai entendre vos histoires. Figurez-vous qu’à mes heures perdues, il m’arrive d’écrire des policiers. Parfois, je manque de sujet. Vous pourriez me servir de muse, qu’en dites-vous ?


— À quelle heure fermez-vous ?


Cléopâtre me l’indique, puis m’accompagne jusqu’à la porte et ne me quitte plus du regard jusqu’à ce que je disparaisse dans ma voiture. Et voilà ! Une invitation avec une éventuelle collaboration en vue. La soirée s’annonce belle, très belle. Cléopâtre est digne de ce prénom. 


Tout le long du retour, je mets mon plan en route puis me résigne à redevenir professionnel en rentrant chez moi. L’ordinateur me rappelle que j’ai une cliente qui attend mon rapport.


Je m’en veux un peu (un tout petit peu) de la faire languir ainsi, car dès le premier jour, j’avais de quoi donner des armes à la dame. Mais les frasques de Mario m’ont tellement excité que j’ai voulu prolonger le plaisir. Oui, je sais, déontologiquement parlant, c’est nul. En même temps, je n’ai jamais dit que j’étais un saint. Loin de là, mais j’aime allier l’utile à l’agréable et en plus ça paye mon loyer.


Et j’ai bien fait de ne rien lui révéler tout de suite sinon j’aurais raté l’apothéose d’hier.


Rien que le fait de coucher par écrit ce que j’ai vu me donne envie de me fourrer dans le lit et de me faire un gros câlin bien salace. Le devoir d’abord, le réconfort ensuite. 


J’hésite quant aux mots que je vais employer : soft ou hard ? Je regarde ma montre : il est quatorze heures, je n’ai rendez-vous qu’à seize heures, cela me laisse largement le temps de me faire un sandwich et de rédiger les deux versions. Je pense à Cléopâtre et à ses talents (enfin, je l’espère) d’écrivaine et je jubile à l’idée de lui raconter toutes mes folles aventures, notamment celle d’hier soir. Je lui soumettrai ce soir mon rapport hard sans rougir, elle pourrait en faire un sacré chapitre et elle saura aussi à quoi s’attendre avec moi. Autant y aller franchement dès le départ. 


Je me débarrasse du costume, enfile tee-shirt et pantalon, avale vite fait un encas, puis fonce dans mon bureau, les pieds nus. Je travaille mieux comme ça, je ne sais pas pourquoi et je ne cherche de toute façon pas à le savoir. Je m’installe sur le fauteuil directorial (faut bien impressionner la clientèle) et allume mon ordinateur.


Je commence par le compte-rendu le plus simple.


Version soft : « À 15 h 30, Mr X s’est arrêté devant le pavillon de Mme Y. Il a sonné à la porte et la dame en question lui a ouvert. Après avoir trouvé un bon endroit pour des photos nettes et sans équivoque, j’ai pu opérer en toute tranquillité. Je me permets de ne pas commenter les clichés joints au dossier. Elles sont assez compromettantes pour que vous soyez en mesure de demander le divorce, M. X étant pris en flagrant délit d’adultère. 


J’espère que mes services vous ont apporté ce que vous souhaitiez. Veuillez, croire, Mme X à l’assurance de ma sincère compassion. »


Bien, passons aux choses sérieuses.


Version hard : « À 15 h 30, Mr X s’est arrêté devant le pavillon de Mme Y. Il a sonné et la dame en question lui a sauté au cou. Ils sont entrés et j’en ai profité pour me faufiler dans le jardin, contournant le bâtiment. J’ai poussé une porte déjà ouverte qui donnait dans la cuisine. J’ai entendu des bruits de verres qui s’entrechoquaient, des rires et des courses de pas qui m’indiquaient que plusieurs personnes étaient présentes. Je ne pouvais pas rester dans la maison, ne trouvant aucun endroit où me cacher pour prendre des photos. En revanche, j’ai repéré dans le jardin un énorme sapin dans lequel je pouvais faire mon travail. Une fois installé à califourchon sur une grosse branche qui faisait face à la grande pièce, j’ai sorti mon attirail et zoomé sur le lieu. J’ai découvert une scène où plusieurs couples, tous nus, s’adonnaient aux plaisirs de la chair avec ardeur. J’avais l’impression d’avoir devant moi une créature aux dizaines de jambes entremêlées, aux bouches voraces pratiquant le 69 bien nommé, des mains pétrissant des seins, des langues léchant tout ce qui tombait sous elles, des pieds chatouillant des sexes tendus, des derrières fouettés, des figures rougies par l’effort et par le désir, des cuisses écartelées en ciseaux, en compas, en grenouille. Des corps tordus sous tous les angles possibles et même certains improbables tant ils demandaient une souplesse hors du commun. Bref, une orgie. 


J’ai pris des centaines de photos, cherchant avec difficulté les visages de M. X et Mme Y. J’ai réussi à les repérer en pleine action. Le monsieur sous une femme cachée par un homme, et la dame sous les fesses d’un autre chevauché par un homme également. La scène s’est déroulée durant trois bonnes heures, j’ai sélectionné les clichés les plus parlants datés d’hier que vous trouverez dans le dossier. »


Ce que je n’écris pas dans mon rapport, c’est que j’ai tout filmé avec un micro incorporé ultra puissant. J’ai téléchargé les photos et la vidéo sur mon disque dur et je vais prendre un pied de dingue en écoutant ces gémissements, ces soupirs, ces cris d’orgasme. Mes yeux se régaleront de cet amas de corps nus qui m’a donné l’impression que le plancher était une entité vivante, ondulant dans une frénésie de sexe et de désinhibition. Waouh ! 


Je ne peux pas empêcher mon anatomie de réagir sainement. Je baisse mon pantalon et me branle comme un fou tant je ne peux plus tenir. D’autant que j’imagine Cléopâtre frapper avec avidité et dextérité sur les touches de son clavier et rapporter cette séquence avec plus de talent que moi. J’adorerais être derrière son dos, la voir s’agiter et respirer plus fort, excitée comme moi, et appliquer à la lettre certaines figures. Cette vision me chauffe encore plus que celle de la scène filmée et je me plais à penser que Cléopâtre aimerait jouer aussi avec moi. Quelle belle perspective de la savoir attirée par mes fantasmes que nous pourrions assouvir à loisir ! Elle s’emploierait à les pratiquer afin de bien les coucher par écrit et je ne demanderais pas mieux que de lui servir de support papier. 


Ma verge est prête et n’a besoin que de quelques mouvements de ma main pour expulser son trop-plein de millions de spermatozoïdes. J’en mets partout, y compris sur le clavier. Une odeur bien significative envahit le bureau, mais je m’en moque pour l’instant. Je suis à bout de souffle, affaissé sur mon fauteuil directorial, ne donnant pas du tout une image d’un responsable sérieux et affairé. 


Après quelques minutes utilisées pour retrouver une respiration normale, je regarde ma montre. 15 h 55. Je sursaute comme un diable dans sa boîte, me précipite vers la fenêtre pour aérer la pièce, essuie les traces de mon éjaculation et tente de dessiner un visage professionnel lorsque ma cliente frappe à ma porte.


Je me lève pour lui ouvrir. Surprise ! Ce n’est pas la dame, mais Monsieur X en question. Je marque un arrêt, terriblement perplexe, mais je me ressaisis. Je l’invite à entrer, lui propose de s’asseoir face à mon bureau, m’installe sur le fauteuil directorial et lance :


— Bonjour, Monsieur. Que puis-je faire pour vous ?


— Je viens vous demander de suivre ma femme.


Je me félicite de ne pas sourire. Je prends une feuille de papier et commence à écrire.


— Puis-je avoir vos nom et adresse ?


Son lieu de domicile, je le connais, mais je fais semblant de ne pas le savoir, évidemment. 


— Pourquoi voulez-vous que je fasse cette filature ? Soupçonnez-vous votre épouse de quelque chose ?


— J’ai effectivement de gros doutes (le type prend un ton de confidence) : je l’ai surprise au téléphone et dès qu’elle m’a vu, elle a vivement raccroché en rougissant. J’ai très nettement entendu qu’elle s’adressait à un homme et qu’elle lui donnait rendez-vous en ce moment même. Je veux savoir qui est cet homme ! Comme vous êtes assez proche de notre domicile, j’ai trouvé cela pratique de ne pas chercher ailleurs. 


Ah. D’accord. Le type, c’est moi. Comment vais-je pouvoir le lui dire sans trahir ma cliente ? Dilemme, dilemme. 


La sonnerie à ma porte, ainsi que son ouverture règlent la question. Madame Y entre sans que je l’y invite et hoquète. Monsieur X bégaye et se lève brusquement. 


Et moi ? Eh bien, je présente la facture à Madame qui l’a aussitôt jetée à la figure de Monsieur. Aïe. Je crains fort devoir insister pour le paiement…


 


 


 


Je me suis bien amusé à l’écrire celle-là. Et elle m’a donné une idée que je soumettrai à ma Muse lorsque je l’aurai peaufinée. Il fait beau et chaud, j’ai ouvert les portes vitrées de mon bureau pour profiter d’elle sans qu’elle le sache. J’adore la regarder lézarder au bord de la piscine, une de ses mains traîne, fainéante, dans l’eau azurée, tandis que l’autre s’égare vers un triangle qu’elle offre au soleil. Attends-moi, mon amour. J’arrive. 




 


 


 



4e jour : Dôme


 


 


 


Florence, la belle Toscane. Elle y est enfin ! Il y a des mois qu’elle prépare ce voyage et ne rêve plus que d’une chose, faire tous les musées de la ville. Tous ! Elle a deux semaines pour y parvenir ce qui lui semble tout de même un peu court. Il y a tant à voir dans cette ville : la galerie des Offices, celle de l’Académie exposant le David de Michel-Ange, le Palais Pitti, le musée Galilée, le Ponte Vecchio et le Palazzo du même nom, la maison de Dante. Elle a dû faire une liste de ses priorités pour être certaine de ne pas passer à côté des chefs-d’œuvre que cette cité possède, sans parler de son architecture. 


Elle a loué un studio pour deux semaines, idéalement placé en plein centre, non loin du Dôme, le duomo de la cathédrale Santa Maria del Fiore. Il est situé au 4e étage, sans ascenseur et les marches, très très hautes, ont failli avoir raison de ses poumons. La propriétaire l’accueille dans un français roulant et lui indique tout ce qu’elle doit savoir pour ne pas faire trop de dégâts dans l’appartement. Elle lui laisse les clés en lui souhaitant un bon séjour et Béatrice referme la porte derrière elle. La jeune femme prend possession des lieux qui se résument à une grande pièce éclairée par deux fenêtres, comportant un lit double, une penderie, un bureau et basta. Une cuisinette offrant de quoi se faire un café sur le pouce et un repas à réchauffer, puis une minuscule salle de bains qui ne permet de contenir qu’une cabine de douche, un w.c. et un petit meuble pour le nécessaire de toilette. 


Personnellement, ça lui va parfaitement. Elle n’est pas ici pour s’enfermer et elle compte bien se restaurer à l’extérieur, midi et soir. La cuisine florentine est savoureuse, à en croire tous les guides touristiques, youtubeurs, instagrameurs et tous les noms en « eur » que Béatrice a consultés.


Elle range ses affaires, se débarrasse de la poussière de son vol matinal sous la douche. Puis ragaillardie, elle sourit à son reflet dans le miroir, heureuse de lire dans ses yeux bleus l’enthousiasme et l’envie d’aller dévorer la ville. 


Après un premier trimestre stressant à découvrir ses élèves de sixième, encore plus stressés qu’elle, ces vacances de Noël vont lui faire un bien fou. Elle a fait en sorte que personne ne sache où elle partait et n’a rien dit du lieu de son séjour. Ni à sa famille qui l’accapare, ni à ses amis qui la sollicitent pour la nouvelle année, ni à ses collègues qui lui demandent d’adhérer à ceci ou à cela, ni aux parents qui exigent des rendez-vous. Et encore moins à un ex qui la harcèle !


Pour son bien-être physique et mental, Béatrice a décidé de ne penser qu’à elle. 


Elle dévale les escaliers aux interminables marches et découvre la rue ensoleillée déjà bien animée. Direction la Galerie des Offices. Heureusement qu’elle a prévu un pass car la queue est phénoménale à cette heure pourtant matinale. 


Durant les premières heures, Béatrice s’attarde au premier étage qui comporte plus d’une cinquantaine de salles. Elle en prend plein les yeux avec les Botticelli, les Lippi, les Da Vinci, les Titien, les Véronèse et d’autres moins connus, mais tout aussi splendides. Elle sort de celle consacrée à Caravage après avoir contemplé la Méduse, méditant sur le sort de cette femme si belle et devenue si laide. Jalouse, la déesse Athéna a changé ses cheveux en serpents puis elle a jeté un sort à ses yeux pour que nul ne puisse la regarder sans être transformé en pierre. Cruelle mythologie.


Béatrice fait une halte en s’installant sur une petite banquette et consulte son guide afin de visiter les pièces du second étage. Il y a une statue qu’elle veut absolument voir et la repère : la salle 38. Elle remue ses épaules pour assouplir son dos, ferme les paupières quelques secondes et savoure ce moment où son esprit se met en mode pause. 


Quelque chose la perturbe pourtant et la force à les rouvrir. Elle fronce les sourcils et inspecte autour d’elle ce qui peut bien la chatouiller ainsi. Un homme est face à elle, adossé sur le mur juste à côté de la sortie de la salle, et la dévisage sans se cacher. Il aurait pu servir de modèle à Michel-Ange tant il ressemble à son David par sa carrure, la bouche boudeuse, le regard déterminé, les boucles qui tombent sur son front. Une vraie beauté. 


Béatrice pense immédiatement : « pourvu que le bas ne corresponde pas ! » Elle se met à sourire à cette idée et décide de siffler le début de la partie. Elle n’a jamais été prude, ni sainte nitouche, et avec toutes ces merveilles qui s’offrent à elle, Béatrice se sent l’âme libre de jouer avec les sens. Elle rend son regard à l’Adonis et se demande bien ce qu’il serait capable de faire si elle venait l’accoster. Aurait-il peur ? Serait-il charmé ? Choqué ?


Béatrice a envie de le piquer un peu. Elle se lèche les lèvres sans le quitter de vue, comme une belle allumeuse qu’elle aime être parfois, puis se lève et décide de l’ignorer. S’il la suit, elle avisera. S’il refuse le défi, elle fera avec, après tout, elle ne séjourne pas à Florence pour une partie de jambes en l’air. 


Elle emprunte l’escalier pour accéder au second étage sans vérifier ce que fait ce David humain. Puis elle se perd à nouveau dans les couleurs, les formes, les époques, l’Art. 


Béatrice arrive enfin à la salle 38 où est exposée la statue allongée, toute de marbre vêtue. L’Hermaphrodite endormi. Une merveille. Une copie romaine d’un original hellénistique datant du IIe siècle avant notre ère. Béatrice a déjà eu l’occasion d’admirer une version de cette statue au Louvre, rachetée par Napoléon aux Borghèse. Cette dernière repose sur un matelas sculpté par Le Bernin. Une autre splendeur.


Un corps aux courbes féminines, dont l’entrecuisse comporte des attributs masculins et plus haut, la poitrine d’une femme. Le visage est androgyne, la pose est d’une sensualité à couper le souffle. Béatrice adorerait glisser ses doigts sur les formes parfaites de cet être hors du commun. 


Que ferait-elle si elle avait une telle créature dans son lit ? Délaisserait-elle les seins pour ne s’occuper que du bas ou bien oserait-elle plaquer sa bouche sur les tétons ? 


Elle soupire devant cette image si suggestive et veut reculer pour admirer l’autre côté, lorsqu’un souffle chaud lui frôle l’oreille.


— Je sais à quoi vous penser, belle Béatrice.


La jeune femme sursaute, mais ne se retourne pas. Elle préfère laisser le plaisir l’envahir. D’instinct, Béatrice comprend que c’est son David. Elle ferme les yeux et respire profondément. Le parfum de l’inconnu l’enivre et l’emporte au-delà des murs du musée. Il la dépose au bord d’une petite cascade, sur un rocher moussu où le soleil chauffe sa peau nue. Elle tend son visage vers les rayons de l’astre, l’homme s’incline vers elle et caresse ses lèvres de son pouce. Elle permet l’intrusion lorsque la langue entre pour jouer avec la sienne. Ses mains découvrent le torse, descendent et effleurent une verge bandée. Leurs souffles se joignent au ruissellement de la chute d’eau. Le velours vert offre sa douceur aux corps emmêlés qui oublient le reste du monde.


C’est un « scusatemi » qui la ramène à bon port. Les joues rouges, insatisfaite, elle s’écarte vivement pour laisser passer un guide qui la regarde d’un drôle d’air. Le David a un petit sourire ironique accroché à sa bouche et se penche à nouveau vers elle :


— Œil pour œil, dent pour dent, ne dit-on pas ? chuchote-t-il dans un français parfait, malgré l’accent séduisant de la langue italienne. Vous attisez mes sens, je suis prêt à fournir votre âtre et le tison qui va avec. 


— Comment savez-vous que je suis française et que je m’appelle Béatrice ? s’étonne la professeure d’histoire.


Réellement surpris, son tourmenteur hausse les sourcils.


— Vraiment ? Nous sommes dans la ville de Dante et toute belle dame me fait forcément penser à Béatrice. Je suis enchanté de constater que vous portez ce prénom. Quant à votre nationalité, il n’y a rien de magique, votre guide touristique est écrit dans la magnifique langue de Voltaire. J’ai la chance d’avoir appris le français au lycée et j’adore le parler. Il y a tellement de subtilités dans votre vocabulaire. On peut jouer avec les mots dès lors qu’on les associe à d’autres. C’est un vrai plaisir et j’avoue que je l’utilise dès que je le peux.


Béatrice aimerait se perdre dans le regard profond et chaud de ce bel Italien, mais elle doit d’abord savoir à qui elle a affaire.


— Pourquoi me suivez-vous ?


— Parce que vous m’y avez invité. Votre message corporel était explicite, non ? J’aime quand une femme sait ce qu’elle veut. Nous sommes faits pour nous entendre, d’autant que mon prénom est aussi celui du poète. Dante et Béatrice, quel merveilleux couple !


Béatrice vrille ses yeux bleu marine dans ceux, noirs, de Dante, si tant est qu’il s’appelle ainsi. Elle n’y trouve qu’une réelle admiration épicée d’une aura de charme qu’elle apprécie intensément. 


Dante lui propose de regarder à nouveau l’hermaphrodite et lui susurre ses observations, à l’abri des oreilles indiscrètes.


— Troublant, n’est-ce pas ? Elle m’interpelle aussi, tout comme vous. J’aimerais égarer ma bouche sur ces seins parfaits, et étrangement je n’aurais pas peur de sentir son sexe sur le mien. Cette œuvre nous montre à quel point le désir peut parfois nous remettre en question.


Béatrice hoche la tête. Elle partage totalement son avis.


— Le lieu ne s’y prête pas, mais si je m’écoutais, je m’allongerais sur elle et je profiterais de tout ce que cette beauté m’offre. Hélas, ce n’est qu’une statue de marbre, froide et sans vie, lui dit-elle en se tournant vers lui.


— Mais vous et moi sommes bien présents et chauds, peut-être pourrions-nous répondre à nos envies ? Moi par mes attributs, vous par vos seins. Nous formerions ainsi cet hermaphrodite à nous deux.


Elle s’approche de Dante et ses mains brûlent de parcourir le corps de cet homme qui appelle la luxure. Au diable les convenances. Elle n’est ici que pour quinze jours et cet Apollon lui propose de vivre un enfer paradisiaque. 


— Où ?


— Je connais quelques passages de ce musée, interdits au commun des mortels. Me faites-vous confiance ?


— Êtes-vous un employé de la Galerie ?


Dante secoue la tête, baisant la paume de Béatrice, heureux de lui révéler son secret. 


— Je suis un membre actif d’une association dont le but est d’apporter des fonds pour préserver nos trésors. À ce titre, je bénéficie de passe-droit et d’entrées dans tous les musées florentins et d’ailleurs aussi. J’ai également la possibilité de traverser des raccourcis interdits au public grâce à ces clés. Dès que je fais savoir que je suis dans les lieux, un gardien me les confie et je les rends quand je pars. Pratique, non.


Béatrice en reste bouche bée.


— Quelle chance ! Quel est le nom de cette association ?


Dante se penche vers elle pour lui murmurer tout bas, si près de l’oreille que ses lèvres effleurent le lobe qu’il croquerait bien volontiers.


— C’est un secret. Je n’ai pas le droit d’en parler, les mécènes souhaitent être anonymes.


Troublée par cette promiscuité, la Française pose ses mains sur le torse de l’Italien pour garder l’équilibre. Elle sent le cœur qui bat vite, sous la chemise en soie sauvage, presque au même rythme que le sien. Elle s’en réjouit, heureuse de lui faire un effet semblable. Béatrice a envie de faire durer cet instant, un peu surréaliste, mais terriblement excitant.


— C’est étrange, non ? D’ordinaire, ils aiment en faire l’étalage.


— Ce ne sont pas des mécènes ordinaires, justement. 


— Qui sont-ils donc ?


Il soupire puis pose sa main sur la taille de Béatrice, enjôleur. Il poursuit son léger touché vers le creux des reins sur lequel il appuie doucement, mais fermement, l’attirant à lui pour lui démontrer qu’il a très, très faim d’elle. Maintenant.


— On continue l’interrogatoire ou bien peut-on envisager de faire ce pour quoi nous nous sommes rencontrés ?


La jeune femme se laisse faire, charmée par l’intention et désireuse de connaître tous les talents de cet homme.


— Je compte bien reprendre cette conversation. Après.


Il sourit, sûr de lui.


— Après ? Il y aura encore d’autres après !


Béatrice hausse les sourcils, amusée par cette arrogance bien assumée.


— Vous me paraissez bien confiant. Qui vous dit que vous allez être à la hauteur de mes attentes ?


— Personne hormis moi. Vous n’avez qu’à faire un seul geste pour le savoir, dit-il en lui tendant la main. On y va ?


— Où ça ?


— Dans mon enfer, répond-il, l’œil conspirateur. 


Elle réfléchit à peine avant d’accepter l’invitation, certaine de ne pas tomber dans les griffes du diable et impatiente de sentir les flammes du plaisir sur son corps. 


Dante la guide à travers des salles pleines de touristes, il sort un trousseau de clés et ouvre une porte qui donne dans une pièce aveugle où sont entreposés des meubles recouverts de draps blancs. Il en enlève un et un grand divan en velours rouge montre qu’il peut encore servir sans faillir. 


Sans un mot, Dante l’invite à s’asseoir et reste debout, face à elle. Il la regarde, attentif.


— Je suis à vous, belle dame. Que comptez-vous faire de moi ?


Béatrice s’allonge doucement sur le canapé et remonte nonchalamment sa robe (quelle bonne idée d’avoir choisi cette tenue), exposant une partie de ses cuisses. 


— Déshabillez-vous, lentement et ensuite faites de même avec moi. Je nous veux nus, souffle-t-elle, animée par son désir.

OEBPS/images/cover.jpg





